i/L  homme  n 


Une,  vtnimmfe  ambition  a falfi  l’e/prit  de  plufieurs , & les  a 
tellement  dénaturés  de  l'humeur  françoife  , qu'ils  efliment 
hlafphêmes  ce  que  nos  ancêtres  ont  cru  droits  f actés 

Ri?montrance  du  Parlement  d’Aix  en  1614, 


eît  parfaitement  fage  ici-bas , 
111  jiw  cjui  {appe  les  fondeimens  de  1 au- 

torité , ni  le  confeiller  qui  rédige  des  remontran- 
trances  ; fouvent  la  tête  leur  tourne  à tous  deux  , 
par  fyftême , & par  interet.  Le  philofophe , que  tout 
foit  libre  ; & le  rédaéleur  des  remontrances  , que 
àou:^  ne  fijjent  qiiun.  Que  répondre  à des  difcou- 
reurs  de  cette  efpece  ? Je  ne  me  lafferai  point  de 
vous  le  répéter  , mon  ami  , la  tête  leur  tourne  : 
cependant  prenez-y  garde;  c'eftune  maladie  conta- 
gieufe  en  France  w. 

Voilà  ce  que  me  difoit,  il  y a quelques  jours,  à 
propos  des  conreftations  élevées  entre  la  cour  Sc  les 
pariemens , un  homme  refpe(^able  par  fon  âge  & par 
fes  lumières  , un  homme  que  j’avois  toujours  honoré 

A 


jufqu’aîors  comme  un  vrai  philofophe'  Sc  un  excellent 


citoyen.....  A ces  mots  , refprit  de  patriotifnie  Sc  ma 
vivacité  naturelle  l’emportant  fur  le  refpeft  : Quor! 
m’écriai-je  ,^au  moment  où  les  loix  fondamentûks 
s’anéantilTent  fous  les  coups  d’une  autorité  effrénée , 
où  la  magiflrature  périt  dans  toute  l’étendue  du 
royaume  , où  tout  l’état  efî:  menacé  d’un  bouîever- 
fement  univerfeî  , vous  ofez  vous  permettre  des 
plaifanteries  odienfes  & un  perfiflage  atroce  fur  un 
événement  qui  concerne  tous  les  vrais  patriotes  ? 
Vous  ne  rougilTez  pas  d’affimiler  les  efforts  géné- 
reux de  la  magifirature  en  faveur  des  loix  mouran- 
tes , aux  vils  rapfodies  d’un  fatyrique  obfcur , & à 
je  ne  fais  quel  délire Calmez-vous  , reprit  mon 
fage  en  m’interrompant , & foyez  sûr  que  fi  j’âvois  à 
rougir  de  quelque  chofe  en  ce  moment , ce  ne  fe- 
roit  certainement  pas  de  mon  indifférence  pour  les 
loix.  Vous  prenez  le  change.  Un  peu  moins  d’en- 
thoufiafrae , fi  nous  avons  intention  de  nous  enten- 
dre. Avec  quarante  ans  d’expérience  ôc  d’étude  de 
plus  que  vous , j’ai  le  cœur  tout  aufli  François.  Si 
votre  effervefcence  a fes  motifs,  mon  fens- froid 
peut  avoir  les  fiens  , qui  ne  font  ni  moins  hon- 
nêtes, ni  moins  fondés.  Mettez-vous  bien  dans  î’ef- 
prit  que  , quand  un  vaiffeau  paroît  menacé  du  nau- 
frage , la  frayeur  aveugle , Sc  les  cris  tumultueux  de 
réquipage  ne  fervent  à rien  , & que  le  trouble  qui 
en  réfulte  efl  toujours  un  grand  mal.  Ne  nous  alar- 
mons donc  point  fur  un  péril  qui  n’eft  probablement 
qu’imaginaire  ; & fi  ce  n’efi:  pas  encore  le  tems  d’en 
rire  , raifonnons  ; j’y  confens.  --  Eh  ! que  peuvent 
des  raifonneraens  contre  des  faits  qui  jufiinent  d’a- 
vance les  préfages  les  plus  finiffres  , des  faits  qui  ca- 
radérifent  un  deffein  prémédité  de  renvcrfer  les  loix 
conftitutives  du  royaume  , d’écrafer  leurs  derniers 
vengeurs  .,  d’élever  fur  leurs  ruines  un  trône  a la  tyran- 
nie, & de  confacrer  par  la  terreur  les  excès  mêmes  du 
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defpotifme  le  plus  accablant  ? Vous  flattez-vous  de 
me  prouver  par  des  argumens  que  tout  cela  eft  au 
mieux,  que  tout  ce  qu’on  a fait  jufqu’a  préfent  eft 
on  ne  peut  mieux  , & que  tout  ce  qu’on  fera  fera  le 
mieux  poflible  ? Faifons  mieux  nous-mêmes  ; par- 
lons d’autres  chofes  : aufli-bien  je  ne  me  fens  pas 
difpofé  , paflez-moi  cette  franchife , a être  le  Candide 
de  ce  nouveau  roman.  ~ Ni  moi , mon  cher  ami , à 
jouer  le  rôle  du  docteur  borgne , à qui  je  n’envie 
ni  fa  dialciftique  fublime  , ni  la  docilité  de  fon 
éleve  , ni  la  douceur  des  leçons  qu’il  croyoit  donner 
à fa  raifoa  fuffifante.  Mais  nous  perdons  de  vue 
notre  objet.  Je  ne  prétends  pas  vous  obliger  à penfer 
comme  moi.  Cependant  puifque  mes  fcntimens  vous 
révoltent  fi  fort,  il  faut  de  toute  néceflité  que  je 
les  juftifie.  Vous  peferez  mes  raifons.  Ma  fécurité  , 
mon  ftoïcifme  vous  étonnent  ; & moi , de  mon 
côté  , j’ai  peine  a concevoir  comment , avec  autant 
d’efprit  & de  connoiflances  que  vous  en  avez  , vous 
pouvez  donner  dans  ces  terreurs  ridicules  qu’on  ré- 
pand avec  une  affeélation  qui  n’eft  propre  qu’à  les  dé- 
créditer. 

Au  fond,  de  quoi  s’agit-il  dans  cet  affaire  F D’exa- 
miner fi  c’eft  à Mrs.  de  P ou  G.  de  M. ... , 

Confeillers  en  la  cour  , plutôt  qu’au  Roi  , que  nous 
devons  fidélité  Sc-^obéiflance  ; & fi  la  fufpenfion  des 
juges  emporte  eflentiellement  la  fuhverjion  des  loix 
fondamentales  de  la  monarchie  , & V anéantiffement 
de  la  magiftrature.  Ces  deux  points  réfolus  , tout 
le  refte  va  de  fuite.  Dites-moi  préfentement  fi  des 
qneflions  aufli  futiles  méritent  qu’on  s’en  occupe 
férieufement  ? Trouvez-vous  qu’il  y ait  dans  tout 
cela  de  quoi  former  un  feul  doute  raifonnable  ? C’eft 
pourtant  fur  de  pareilles  miferes  que  toute  la  France 
s’échauffe.  On  écrit , on  remontre  ; chaque  jour  on 
voit  éclore  de  nouveaux  arrêtés.  Ces  graves  minuties 
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occafionnent  des  libelles  fanglans  , des  murmures 
leditieux,  ôc  des  inculpations  atroces.  Les  fatyres 
les  plus  violentes  font  les  plus  applaudies.  On  fe  les 
arrache  , on  les  dévore  ; & la  palîion  qui  les  èïSte 
paroît  trop  modérée  à la  crédulité  qui  les  adopte. 
Voilà  le  peuple  I Et  vous  verrez  que  tout  ce  fracas 
fe  terminera  par  un  vaudeville.  Encore  quelques  de- 
grés de  fermentation  de  plus,  le  ridicule  de  ces 
parades  fautera  aux  yeux  , & l’on  fera  tout  honteux 
de  s’être  paffionné  jufqu’au  délire  fur  un  mal -en- 
tendu. — Tranchez  le  mot , Monfieur  , vous  brûlez 
de  nous  voir  arriver  au  defpotifme  , prenez  pa- 
tience, nous  y touchons.  Quelle  ^horreur  pour  un 
peuple  généreux  , accoutumé  de  tout  temps  aux 
douceurs  d’un  gouvernement  modéré  / Cette  idée 
feule  fait  trembler.  Plus  de  magiftrats  , plus  de  loix  , 
plus  de  liberté.  Quelle  perfpedive  affligeante , hor- 
rible I On  frémit  feulement  d’y  penfer.  — Toujours 
de  l’enthoufiafme  / Venons  donc  au  fait  ; & difpen- 
fez-raoi  de  répondre  à des  déclamations  que  je  vous 
laiflerai  le  foin  d’apprécier  vous  - mêmes  dans  un 
moment.  . . . Croyez-vous  qu’on  foit  obligé  d’obéir 
au  Roi  ? Mais , apparemment  : belle  queflion  ! — Eh 
bien , ne  le  difois-je  pas  ? Nous  voilà  d’accord  ; & 
il  ne  tiendroit  qu’a  moi  de  vous  rendre  dès-à-préfent 
tous  les  compliments  dont  vous  vouliez  m’accabler 
tout-à- l’heure  ; ou  bien  , fi  vous  ne  voulez  pas  abfo- 
îument  être  de  mon  avis  , prenez  que  c’eft  moi  qui 
fuis  du  vôtre.  Cela  revient  bien  au  même.  Laiflez 
donc  aboyer  les  frondeurs  , & avouez  enfin  avec 
moi  que  la  tête  leur  tourne,  — Oh  / n’allons  pas 
fl  vite  , je  vous  prie  ; nous  ne  nous  entendons  point, 
8c  ne  forames  d’accord  qu’en  apparence.  De  quelle 
forte  d’obéiffance  prétendez-vous  parler  ? Songez- 
vous  que  les  françois  font  une  nation  libre , & qu’ils 
ne  doivent  obéir  que  fuivant  les  loix  qui  les  gou- 
vernent? Vous  confondez  ici  la  fervitude  avec  la 
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roumifîlon.  Cela  eft  fort  différent.  — Je  le  fais  & je 
ne  confonds  rien  : à moins  que  vous  ne  prétendiez  que 
les  françois  , en  qualité  de  nation  libre  , ont  le  droit 
de  n’obéir  au  fouverain  que  quand  & comme  il 
leur  plaît?  Eft-ce  là  votre  fentiment  ? — Pouvez- vous 
m’imputer  une  pareille  extravagance  ? — Moi  ? Je 
Je  ne  vous  impute  rien.  Mais  que  voulez-vous  donc 
dire  avec  votre  nation  libre  ? que  la  France  a le 
droit  de  fe  choifir  fes  fouverains  à fon  gré  ; quelle 
peut  abolir  la  royauté  fi  elle  le  juge  à propos  ; dé- 
pouiller le  fouverain  des  prérogatives  éminentes 
attachées  à fa  couronne  ; reftreindre  ou  divifer  fon 
pouvoir  ; lui  en  prefcrire  l’ufage  ; le  citer  à fon  tri- 
bunal ; lui  demander  compte  de  fon  adminiftration  ; 
enfin  , le  punir  de  l’abus  de  fon  autorité  , comme 
on  chaffe  un  Intendant  qui  dégrade  un  bien  qu’il 
efi:  chargé  de  faire  valoir  ? — Eh  ! non  , Monfieur, 
je  ne  dis,  ni  ne  penfe  rien  de  femblabîc.  Ai-je  l’air 
d’un  homme  qui  déraifonne  ? Eft-ce  que  j’avance  la 
moindre  chofe  qui  ait  trait  à des  conféquences  aufS 
moüfirueufes  ? Quand  je  foutiens  que  les  françois 
font  une  nation  libre  , j’entends  par-là  que  la  nation 
a des  /6/2d?^/^e/2rj/e5  que  le  fouverain  lui-même 
eft  forcé  de  refpeêler.  — Forcé  ? Soit  : mais  fous 
quelle  peine  ? Mais  , fous  peine. . . . fous  peine  de 
manquer  à ce  qu’il  fe  doit  à lui-même.  — C efi  toi 
qui  Vas  nommé  ! Il  ne  refte  plus  qu  à favoir  ce  que 
vous  entendez  par  loix  fondamentales  d’un  état.  Je 
crois  entrevoir  que  nous  ferons  encore  de  même  avis 
là-deflus.  Voyons,  quelle  eft  votre  idée  ? — Selon 
moi  , les  loix  fondamentales  d’un  état  font  celles 
qui  fixent  irrévocablement  fa  forme  conftitutive  , 
qui  le  font  être  ce  qu’il  eft  , & qu’on  ne  fauroit  al- 
térer fans  porter  atteinte  à fa  conftitution.  — On  ne 
peut  mieux.  Cette  définition  me  paroit  claire  Hc  pré- 
cife  , & d’autant  plus  jufte  qu’elle  eft  applicable  à 
toutes  les  formes  de  gouvernement  poîTibles.  Ainfi 
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une  démocratie  , une  ariftocratie  , 8c  une  monarchie 
ne  font  telles  en  effet  , que  parce  que  leurs  loix 
fondamentales  font  réfider  effentielleaient  l’auto- 
rité fouveraine  dans  le  peuple  en  corps  , ou  dans 
le  college  des  grands,  ou  dans  la  perfonne  d’un 
feul.  Mais  , d’après  cette  idée  lumineufe  , puis- je 
vous  demander  fi  vous  avez  quelquefois  pris  la  peine 
d’examiner  quelles  étoient  ces  loix  par  rapport  à la 
France.  — S’il  faut  être  de  bonne  foi  ; je  vous  avoue- 
rai franchement  que  je  n’ai  fur  cette  matière  que 
des  notions  fort  vagues , & que  fouvent  il  ra’eft  ar- 
rivé de  ne  favoir  que  répondre  à quelques  gens  qui 
foutiennent  que  nous  n’en  avons  point.  Je  fens  bien 
cependant  quelles  font  indifpenfables  , & je  n’héfite 
point  à croire  que  nous  en  ayons.  Mais  je  n’ai  jamais 
fu  diftinguer  dans  la  foule,  ou  plutôt  dans  le  cahos 
des  loix  dont  notre  jurifprudence  eft  furchargée , 
celles  qui  portent  exclufivement  ce  caradere  au- 
gufle.  — V ous  plaifantez  ? Quoi  / vous  qui  êtes  le 
champion  de  ces  loix  , vous  ne  les  connoîtriez 
pas  ? Et  d’oii  favez-vous  donc  qu’elles  font  en  dan- 
ger ; qu’on  les  enfreint , & qu’on  veut  les  anéan- 
tir? Vous  faites  donc  pour  elles  ce  que  les  anciens 
preux  de  nos  romans  faifoient  pour  les  dames  invi- 
fibles  qu’ils  s’imaginoient  voir  liées  par  des  en- 
chai}teraens , & expofées  à des  traitemens  barbares 
dans  tous  les  châteaux  qui  s’offroient  à leur  rencon- 
tre ? Mais , ne  craignez-vous  pas  de  les  offenfer  vous- 
mêmes  ces  loix  , que  vous  voulez  défendre  des  pré- 
tendues atteintes  qu’on  leur  porte  ? A votre  âge  , 
on  ne  fauroit  trop  fe  défier  de  l’apparence  du  bien. 
C’eft  la  voix  desfyrennes  qui  égare  le  pilote  inexpé- 
rimenté , en  l’attirant  fur  des  écueils  cachés  au  milieu 
d’une  mer  qui  paroît  fûre  & tranquille. 

Nos  loix  fondamentales  font  peu  nombreufes,  & 
préfentent  un  fens  clair  & à la  portée  du  commun  des 
fujtts.  Elles  établilfcnt  ; 
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ï^.  L ^indépendance  de  la  couronne.  Ly  Roi  ne 
tient  de  nulluy  , jort  de  Dieu  & de  lui.  Liv.  ï.  des 
etablifT.  chap.  j6. 

Iq.  L’autorité  abfolue  du  monarque;  autorité  qui 
réfide  pleinement , uniquement  & elTentielîeroent 
dans  la  perfonne  du  Roi.  Si  veut  le  Roi^  fi  veut  la 
loi  difent  nos  plus  anciennes  conftitutions.  Loifel , 
art.  2. 

30.  L’inaliénabilîté  de  cette  autorité  fuprême , fui- 
vant  la  formule  du  ferment  que  nos  anciens  rois  , 
jufqu’à  Louis  VIII , prononçoient  à leur  facre  : Je 
garderai  inviolahlement  la  Souveraineté  , les  droits , 
les  prééminences  de  la  couronne  de  France , je  ne 
les  tranfporterai  à qui  ce  fait  , ni  les  Aliéne- 
rai. Cérémon.  de  France  , Tom  1.  p.  y 6. 

40.  L’immutabilité  de  gouvernement  monarchi- 
que.-.. Cette  loi  eft  une  conféquence  de  ce  qui  pré-^ 
cède. 

50.  L’ordre  de  la  fuccelîion  au  trône  : ordre  qui 
remonte  à la  loi  fialiqut  quant  au  principe , & qui 
n’a  point  fouffert  de  difficultés  quant  à fes  conféquen- 
ces  , depuis  qu’en  I3i<^  les  douze  pairs  du  royaume 
prononcèrent  Vexclujion  des  femmes  (i). 

Un  feul  Roi , indépendant , abfolu  , qui  ne  tient 
que  de  Dieu  un  pouvoir  dont  il  ne  doit  compte  qu’à 
lui  feul  : pouvoir  qu’il  ne  peut  ni  divifer  ni  détruire  , 
& qu’il  tranfmet  iiécefiairement  à fon  fuccelTeur  lé- 
gitime dans  toute  fa  plénitude  & perfeélion,  comme 
il  l’a  reçu  en  héritage  de  fes  ancêtres  : pouvoir  qui 


(i)  Je  ne  mets  point  la^.  Propriété  au  rang  des  loix  fonda- 
mentales y parce  qu’elle  eft  moins  une  loi  particulière , que  le 
principe  & la  bafe  du  gouvernement. 
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foumet  ipdifîîisélernent  & également  a fon  autorité  îe 
premier  prince  de  fon  fang  , & le  dernier  de  fes  fu- 
jets  : pouvoir  dont  i!  peut,  pour  les  befoins  de  l’état , 
communiquer  une  portion  à ceux  qu’il  daigne  honorer 
de  fa  confiance  , niais  qu’il  eft  toujours  le  maître  de 
rappeîler  à lui- même  quand  il  le  juge  à p-opos:  pou- 
voir qui  Téleve  au-deffus  des  loix  pour  les  changer  , 
les  abroger  , les  rétablir  , en  créer  de  nouvelles  : pou- 
voir enfin,  qui  ne  peut  être  refireint  que  par  lui-même  , 
fans  qu’aucune  volonté  particulière  ou  générale  ait  le 
droit  d’en  arrêter  le  cours.  Telle  eft  la  conftitution  de 

la  monarchie  Francoife. 

* 

Ces  loix  facrées  , connues  dès  les  premiers  tems 
de  la  monarchie,  préfiderent  à fa  formation  , & lui 
préparèrent  dès-lors  ces  jours  de  fplendeur , de  force 
^ de  profpérité  qui  iramortaliferent  le  régné  glorieux 
de  Charlemagne.  Cet  heureux  tems  dura  peu.  Ces 
faintes  loix  éclipfées  fous  fes  foibles  fuccefteurs  , en- 
feveîirent  avec  elles  la  gloire  du  royaume.  La  déca- 
dence GO  trône  ouvrit  la  porte  à la  fervitude  la  plus 
dure  & la  plus  honteufe.  Une  féroce  anarchie  couvrit 
en  un  moment  toute  la  France  d’une  foule  de  tyrans 
fubalternes  , & d’un  troupeau  d’efclaves  attachés  à la 
glèbe.  £n  oubliant  les  droits  de  la  fouveraineté  , le 
peuple  perdit  les  fiens  ; &c  l’humanité  dégradée  paya 
de  fes  privilèges  les  plus  inviolables  , les  fautes  de  la 
politique  & les  attentats  d’une  coupable  ambition. 

Enfin  , fous  la  troifieme  race  , après  quatre  fiecles 
d’horreurs  & d’abrutiftement , le  gouvernement  féo- 
dal , attaqué  de  toutes  parts  avec  autant  de  vigueur , 
que  d’adreffe  & de  conftance  , tomba  peu-à-peu  fous 
les  coups  redoublés  de  la  puiftance  monarchique.  La 
royauté  ofa  faire  revivre  & parler  fes  droits.  On  la 
vit  par-tout  con)battre  & vaincre  , en  invoquant  les 
mêmes  loix  qu’elle  venge  aujourd’hui.  La  liberté  du 
peuple  fut  îe  premier  fruit  de  fes  efforts  glorieux , Sc  de- 
vint 
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vint  k fon  tour  Tinflrument  de  fes  progrès  légitimés. 
Tout  rentra  dans  l'obéiflance  , tout  fléchit  fous  l’au- 
torité fouveraine , à mefure  que  la  monarchie  mar- 
choit  à fa  perfeélion  : & l’expérience  montra  enfin 
que  le  peuple n’efl  heureux,  libre  & tranquille,  qu’au- 
tant  que  le  fouverain  , affranchi  de  tout  ce  qui  tend  à 
gêner  l’exercice  du  pouvoir  abfolu , peut  du  haut  de 
fon  trône  , planer  fur  toutes  les  parties  de  l’état , com- 
mander fans  obflacle , & déployer  fans  réfiflance  toute 
l’énergie  de  fon  autorité.  — A merveille  ! oh  I le  fens- 
froid  n’y  fait  œuvre.  C’eft  k préfent  de  l’éloquence  , 
un  eflbrt  de  l’enthoufiafrae....  — Dites  du  patriotifme. 

Qu’on  me  montre  fur  la  terre  un  peuple  qui  fâche , 
comme  le  françois  , concilier  les  loix  de  l’honneur 
avec  les  devoirs  de  l’obéifiance,  & allier  la  dignité 
d’homme  k la  qualité  de  fujet  : un  peuple  plus  attaché 
a fon  gouvernement,  plus  refpeâueux,  plus  fidele  , 
envers  fes  rois  ; & que  fes  rois  aient  plus  honoré , 
plus  chéri  & gouverné  avec  plus  de  modération  de- 
puis l’époque  que  j’ai  marquée.  Il  n’efl:  pas  jufqu’à 
Louis  XI  lui-même  qui  n’ait  quelque  droit  à notre 
reconnoiflance  ; & l’on  ofe  aujourd’hui  nous  infpirer 
de  l’horreur  pour  un  gouvernement  aufll  avantageux  î 
On  va  jufqu’k  defirer  de  le  voir  reflreint  ! Jettez  les 
yeux  fur  l’Angleterre , partifans  des  gouvernemens 
mixtes , & approfondiflez  fa  fituation  préfente.  Vous 

y verrez  un fe  jouer  infolemment  de  tous  les 

ordres  de  l’état , violer  toutes  les  loix  en  invoquant 
la  liberté  , s’oppofer  aux  levées  ordonnées  pour  la 
défenfe  de  la  nation  , àbfoudre  & élargir  , de  fon 
autorité  privée , des  féditieux  , des  calomniateurs  pu- 
blics , & balancer  lui  feul  tous  les  pouvoirs  réunis. 
Demandez  a la  Pologne , devenue  un  théâtre  éternel 
de  diflentions  & de  fureurs  , quels  fruits  elle  a tirée 
de  fes  paâa  convent^  De  régné  en  régné,  elle  yoit 
fes  tyrans  occupés  à affoiblir  l’autorité  des  rois  donc 
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que  de 
les  femences 

interminable.  Tandis  qu’une  armée  de 
petits  delpotes  , toujours  divifés  entr’eux , toujours 
prêts  à fe  liguer  contre  le  fouverain , s’entr’égorgent 
au  fein  de  l’anarchie , toutes  les  fois  qu’il  eft  queftion 
de  lui  donner  un  fucceiTéur  ; un  peuple  iramenfe  lan- 
guit à leurs  pieds  dans  l’opprobre  & la  fervitude. 
N’eft-ce  pas  une  preuve  éclatante  que  l’indépendance 
abfolue  du  maître  eft  le  rempart  de  la  liberté  des 
fujets  , & le  gage  le  plus  afluré  de  leur  bonheur  ? 
Qu’un  feul  commande  , & que  tout  le  refte  obéifte  , 
c’eft  l’efprit  de  nos  loix  fondamentales  , l’ame  de  nos 
conftitutions  ; & ce  fera  toujours  le  voeu  le  plus  ardent 
du  patriotifme  éclairé. 

Je  ne  difconviendrai  pas  que  ces  alertions  ne 
foient  vraies  a bien  des  égards  ; mais  il  me  femble 
qu’il  y manque  toujours  un  point  très-eftentiel  pour 
afturer  le  repos  & la  liberté  légitime  des  fujets. 
— Quel  eft-il  ? Daignez  m’en  faire  part.  — C’tft 
une  barrière  contre  le  defpotifme  , un  contrepoids 
qui  balance  l'autorité  & l’empêche  de  s’élancer  hors 
de  fes  limites.  — Je  ne  vous  entends  pas.  Perraettez- 
moi  de  vous  demander  quelle  idée  vous  vous  êtes 
faite  de  cette^'barrière  ? Mais  l’idée  que  tout  le  monde 

en  a Mais  je  crains  bien  que  tout  le  monde 

n’en  ait  pas  une  idée  bien  nette  6c  bien  précife. 
Voulez-vous  que  ce  foit  un  mur  qui  arrête , ou  feule- 
ment un  obftacle  qui  retarde?....  Sans  doute,  je 
veux  un  mur  qui  me  défende.  ...  A merveille.  Rome 
là.  Vîntercedo  d’un  tribun  étoit  un  rem- 
la  tyrannie  du  fenat.  Mais  voyez  à quoi 
ce  rempart.  Le  caprice  d’un  feul  homme  em- 
toute  la  république.  Les  meilleures  loix  de- 
, & votre  barrière  ne  fut  qu’un 
anarchie  d’abord , puis  fédition , 
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puis  guerre  civile;  & enfin  le  defpotifme  le  plus  cruel. 
Le  Liberum  veto  de  la  Pologne  eft  bien  encore 
cette  barrière  que  vous  imaginez  : voudriez- vous 
changer  la  conftitution  de  la  France  contre  celle 
de  la  Pologne  éternellement  flottante  entre  le  dégoût 
de  fes  loix  , & rimpoiTibilité  d’en  avoir  de  meil- 
leures. Croyez-moi  , il  faut  que  la  fouveraineté  foit 
une  ; fi  vous  la  divifez  , vous  ruinez  toute  puiflance 
publique , & votre  liberté  imaginaire  n’eft  que  Top- 
preflîon  de  tous.  — Oui , mais  fongez  donc  que  ma 
barrière  n’eft  ni  \ Intercéda  d’un  tribun  , ni  le  Veto 
d’un  polonois.  C’eft  l’oppofition  confiante  & unanime 
de  douze  parlemens  a la  vérification  d’une  loi.  Et 
sûrement  il  n’y  aura  la  ni  humeur,  ni  caprice,  ni 
ambition  ; la  vérité  , l’intérêt  public  , voilà  ce  qui 
réglera  conftamment  leurs  démarches,  Y a - t-  il 
quelque  exemple  où  ces  douze  corps  aient  refufé 

leur  fufFrage  à une  loi  vraiment  utile  ? Je 

pourrois  vous  en  citer  plus  d’un.  Je  vous  rappel- 
lerois  cet  édit  des  préfidiaux  defiré  par  la  nation, 
cette  ordonnonce  de  i<^57  , d’autres  encore  qui  ont 
effuyé  l’oppofition  la  plus  confiante  & la  moins  mé- 
ritée. Mais  fl  jufqu’ici  les  parlemens  n’ont  pas  tou- 
jours réfifté  à de  bonnes  loix  , c’eft  qu’ils  n’avoient 
pas  cette  réfiftance  aâive  qu’ils  prétendent  aujour- 
d’hui. Si  vous  la  leur  accordez  une  fois , vous  les 
verrez  gagner  en  un  inftant  bien  du  terrein.  Il  com- 
menceront par  rendre  la  légillation  impoftible,  afin 
de  fe  hattribuer  toute  entière;  & vous  voyez  bien- 
qu’avec  leur  fyftêrae  d’unité  , rien  n’eft  fi  firaple. 
L’oppofition  d’un  feul  produira  l’oppofition  de  tous  ; 
& le  Roi  inutile  à fon  peuple , réduit  au  trifte  rôle 
des  califes , repréfentera  dans  fon  palais  le  fantôme 
de  la  monarchie  , pendant  que  les  parlemens  en 
auront  toute  la  réalité.  Encore , fi  les  membres  de 
ces  corps  étoient  fur  la  même  ligne  que  les  autres 
citoyens  ; fi , après  avoir  été  quelques  tems  nos  légif- 
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lateurs  & nos  maîtres , ils  redevenoient  nos  e'gaux  , 
nous  pourrions  efpérer  que  l’intérêt  perfonnelralentiroit 
la  marche  ambitieiife  des  compagnies , & qu’on 
renonceroit  au  plaifir  d’être  tyran  un  moment , pour 
n’ être  pas  tyrannifé  toute  fa  vie.  Mais  les  charges 
font  inamovibles , elles  font  héréditaires.  Vous  fentez 
donc  que  le  defpotifme  de  ces  corps  ne  trouve  plus 
d’obftacles , & qu’en  travaillant  à augmenter  leur 
puiffance  , chacun  des  membres  augmente  celle  de 
fa  poftérité.  Voilà  une  ariftocratie  abfurde  que  vous 
voulez  établir  fous  l’ombre  de  la  liberté;  & cette 
barrière  qui  doit  vous  défendre  , ne  fera  réellement 
que  le  joug  du  plus  affreux  ôc  du  plus  ridicule  defpo- 
tifme. Eh  î fl  vous  voulez  renverfer  le  trône  , élevez 
au  moins  la  nation  toute  entière  fur  fes  débris  ! 
Le  fang  coulera,  la  génération  préfente  fera  livrée 
aux  malheurs  les  plus  terribles,  la  France  peut-être 
fera  perdue ^fans  retour  ; mais  au  moins  on  ne  pourra 
pas  vous  reprocher  la  fottife  de  chercher  à vous 
débaraffer  d’un  maître  pour  vous  faire  deux  mille 
defpotes  ; & fi  vous  arrachez  la  couronne  à votre  Roi 
légitime , ce  ne  fera  pas  pour  la  mettre  fur  la  tête  du 
premier  faquin  qui  aura  donné  dix  mille  écus  pour 
être  confeiller. 

Convenez  qu’il  ne  nous  faut  point  un  pouvoir  qui 
commande  , & un  pouvoir  qui  empêche  ; mais  il 
nous  faut  des  corps  qui  puiffent  retarder  l’exercice  bruf- 
que  & arbitraire  de  l’autorité.  Un  fui  tan  , dans  un 
mouvement  de  colere  , fait  trancher  la  tête  à fon  vi- 
fir  , voilà  le  defpote;  mais  un  Roi  de  France  ne  peut 
agir  que  par  les  loix.  Ces  loix  , il  faut  les  rédiger  , 8c 
cette  première  opération  demande  déjà  du  tems.  Si 
c eR  un  caprice  qui  en  donne  l’idée  , ce  caprice  eft 
bientôt  détruit , & la  loi  n’aura  pas  lieu.  Mais  fuppo- 
fons  qu’il  perfévere  , il  faut  préfenter  cette  loi  à l’en- 
regiRrement  ; nouveaux  délais  ; 8c  puis  des  repréfen- 
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tâtions  : fi  la  volonté  du  prince  eft  vifiWement  injufle , 
il  efl  impofîible  qu’elle  tienne  contre  le  fentiment  in- 
térieur , contre  cette  première  reTiflance  des  parle- 
mens^ , enfin  contre  le  cri  public.  Mais  elle  eft  véri- 
fiée , c'eft  un  grand  mal  ; cependant  il  refie  encore 
un  remede  qui  finira  par  être  efficace,  c’eft  la  récla- 
mation perfévérante  des  cours  & du  peuple.  Il  n’ÿ  a 
point  eu  de  loi  vraiment'  mauvaife  en  France , qui 
ait  pu  foutenir  ces  différentes  épreuves  ; parce  que 
dans  le  vrai,  il  n’eft  point  de  légiflateur  qui  ne  fe 
propofe  un  objet  d’utilité  publique  > & qui  ne  fe  ré- 
forme quand  l’expérience  l’a'  convaincu  qu’il  s’étoit 
trompé.  Nous  n’avons  donc  point  de  defpotifme  à 
craindre  dans  l’état  aduel  , puifque  nos  rois  ne  peu- 
vent exercer  leur  autorité  qu'avec  des  formes  & des 
modifications  , & jamais  d’une  maniéré  brufque  & 
rigide.  Mais  nous  devons  craindre  que  notre  confii- 
tution  ne  nous  échappe , & qu’une  alarme  vaine  ne 
nous  jette  dans  un  malheur  réel.  Si  une  fois  la  nation 
eft  enchaînée  dans  les  fers  des  parîemens  , tout  eft 
perdu  pour  elle  jufqu’à  l’efpoir  de  la  liberté.  La  ty- 
rannie pefera  fur  tous  les  points , & le  peuple  que  fa 
petitefTe  dérobé  en  Turquie  aux  caprices  du  fuîtan  , 
fera  en  France  la  viâime  du  defpotifme  des  ma- 
gifirats. 

Ainfi  vous  êtes  bien  loin  de  penfer  que  l’étabîifie- 
ment  du  parlement  & l’autorité  qu’il  réclame,  foit 
une  des  branches  de  la  conftitmion  de  Vétat  ? — Le 
parlement , une  des  branches  de  la  c(}nfiitmion  de 
ï état  / Vous  me  faites  rire.  Il  faudroit  4onc  qu’il  fût 
aufii  ancien  que  la  monarchie  ? Il  nè  feroit  donc 
plus  une  infiitution  de  nos  rois  ? D’oû  lui  viendroit 
fon  autorité  ? de  Dieu , ou  de  la  nation  ? S’il  la 
tenoit  de  Dieu,  elle  feroit  parallèle  à celle  du  monar- 
que , indépendante  &.  abfolue  comme  elle  ; & tous 
ceux  qui  y participeroient  feroient  autant  de  fouverains. 
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Si  l’on  veut  qu’il  la  tienne  de  la  nation  , qu’on  m’ex- 
plique quand  & comment  la  nation  a pu  lui  donner 
ou  lui  tranfmettre  des  droits  qu’elle  ne  s’efl:  jamais  at- 
tribués. Je  (iois  dire  y ( c’efl:  M.  le  préfident  Hénauît 
qui  parle  ) (i)  je  dois  dire  que  y comme  nous  ne  rt~ 
connoijfons  en  France  d'autre  fouverain  que  le  Roi  , 
c*ejî  fon  autorité  qui  fait  les  loix  ; qui  veut  le  Roi , 
fi  veut  la  loi.  Ainfi  les  états  généraux  du  royaume 
n*ont  que  LA  voie  de  la  remontrance  ,et 
DE  LA  TRÈS-HUMBLE  SUEPLICATIüN . Le  Roi 
déféré  à leurs  doléances  & à leurs  pierers  , fuivant 
les  réglés  de  la  prudence  & de  la  jufiice  : car  s'il 
étoit  obligé  de  leur  accorder  toutes  leurs  demandes  , 
il  cejferoit  d'être  leur  Roi.  Voyons  fi  Thifloire  eft 
d’accord^  fur  cette  queftion  avec  le  raifonnement. 

II  y avoir  près  de  dix  fiecles  que  la  monarchie  exif- 
toit,  lorfqu’en  1302  , il  plût  à Philippe-le-Bel  de 
créer  un  parlement  à Paris  , non  pas  dans  la  vue 
d’aliéner  une  partie  de  fon  autorité,  puifqu’il  n’en 
avoit  pas  le  pouvoir , ni  pour  la  que  magiftrature  devint 
une  branche  elTentielle  de  la  conftitution  de  la  monar- 
chie , ce  qui  feroit  abfurde  ; mais  pour  la  commodité 
des  fujets  & {expédition  des  caufesy  prqpter  corn- 
modum  Juhjeâorum , & expeditionem  caufarum  , 
proponïmus  ordinare  duo  parlamenta  parifiis.  Ce 
font  les  termes  de  l’édit. 

Avant  cette  époque , nos  rois  rendoient  eux-mêmes 
la  jufiice,  ou  la  faifoient  rendre  en  leurs  noms  par 
quelques-uns  des  feigneurs  de  leur  fuite  , fans  que 
pour  cela  ces  feigneurs  prétendi0ent  devenir  partie 
elTentielle  de  la  conflitution  de  la  monarchie  , ni  avoir 
droit  de  s’iramifcer  aux  affaires  de  l’état.  Ouvrez 


(i)  Abrégé  chronologique* de  l’hiftoire  de  France,  à l’année 
1614. 
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des  Parlements  ? Précifément  ce  qu’iî  faifoit  lui- 
même  , en  commettant  des  Seigneurs  de  fa  cour 
pour  ouir  les  parties  & leur  faire  droit* 

Le  Parlement  de  Paris  ne  tenoit  d’abord  fes  af- 
fifesque  deux  fois  l’an  , & chaque  parlement  ne 
duroit  que  deux  mois.  Peu-à-peu  les  êaufes  fe  mul- 
tiplièrent, & le  Parlement  fut  rendu  perpétuel.  Mais, 
dit  Pafquier  (i)  , i chaque  ouverture  les  Rois  don- 
noient  nouvelles  lettres- patentes  en  forme  de  corn- 
miffion  , avec  une  lifie  de  ceux  qü* ils  vouloient  y 
avoir  jéatice  ; & n était  pas  dit  que  celui  qui  avait 
été  apptllé  au  précédent , y eût  lieu  au  fuivant , 
fnon  q U*  il  fût  compris  au  rôle  qiiony  envoyait. 

Cet  ufage  ne  fut  point  aboli , mais  il  tomba  au 
milieu  des  troubles  qui  agitèrent  le  régné  infortuné  de 
Charles  VI , foit  que , dans  le  feu  des  faâions  qui  era- 
brâfoient  alors  l’état  , on  ait  oublié  réellement , 
comme  le  veut  Pafquier , de  renouveller  ces  commif- 
fions , foit  plutôt  par  un  effet  de  la  politique  dan- 
gereufe  du  duc  de  Bourgogne , on  ceffa  d’envoyer 
des  rôles  au  Parlement , & les  Officiers  fe  conti- 
nuèrent d’eux-raêmes  dans  les  fondions  de  la  magif- 
trature.  Mais  à qui  perfuadera-t-on  qu’un  ufage  , né 
des  défordres  de  la  plus  cruelle  anarchie  , foit  une 
loi  fondamentale  , & qu’un  défaut  de  forme  devienne 
un  titre  irréfragable  pour  s’arroger  des  droits  qu’aucun 
de  nos  fouverains  n’a  pu  aliéner  ? Que  fignifie  cette 
inamovibilité  prétendue  des  Magiftrats  ? Par  quelle 
fatalité  Louis  XVI  auroit-il  perdu  cette  portion  de 
fon  autorité , dont  tous  fes  prédéceffeurs  ont  joui 
fans  réclamation  & fans  obftacle  ? En  152.3  , Fran- 
çois I envoie  un  Seigneur  de  fa  cour  au  parlement 
pour  lui  porter  un  ordre  de  s’anticiper  : le  premier 


(i)  Recherckes  fur  la  France,  chap,  5, 
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préfident  lai  a répondu  , dit  le  regilîre  du  parlement 
TîâTTj  - • • • •^‘‘dhfeignour 

{ KOI  ) dépend  toute  V autorité  & puiffance  de  U 
cour,  & qu’en  lui  ejl  de  V anticiper  delà  retarder 
comme  bon  lui  fembltra  , de  V abolir  augmenter 
diminuer , ainji  qu’il  lui  plaira  ; & auxdm  pré- 
fidens  & confeillers  de  lui  obéir  en  toutes  chofes. 
Voila  le  langage  de  la  fidélité  & du  refpea  pour 
letx  fondamentales  : langage  méconnu  auiour- 
d hui  par  1 ambition  , & traité  de  flatterie  de  fer- 
vitude  honteufè,  & de  blafphême  pzr  Tefprit  d’in- 
dependance  qui  fait  tourner  toutes  les  têtes  ignorantes.’ 

’ 1®.  P°“'-  “n  moment  que  cette  ina- 

movibilité foit  une  chimere  , feroit-ce  un  fi  grand 
ma!  que  cette  chimere  pût  enfin  feréalifer  ? Ne  de- 
vroit-on  pas  au  comraire  la  regarder  comme  un  frein 
utile,  une  dipe  falutaire  a oppofer  aux  abus  qui 
nai^ent  en  foule  de  1 ufage  d’une  autorité  fans  bornes  > 
--Ubfervez,  ,e  vous  prie,  que  cet  inconvénient 
elt  de  tous  les  gouvernemens,  le  peuple  en  corps  peut 
abufer  de  la  fouveraineté  ; des  ariftocrates  pLvent  • 
en  abufer  auffi  Ira-t-on  , fous  ce  prétexte  fpécieux  , 
renverfer  1 ordre  établi  dans  un  état  ? Il  faut  que 
la  conftitution  d’un  empire  foit  k jamais  inviolable 
& lacree  , parce  que  le  droit  d’en  ébranler  les  fon- 
demens  feroit  cent  fois  plus  redoutable  que  les  abus 
quon  voudrait  en  bannir.  Ce  droit  terrible  reffem- 
bleroit  k 1 ordre  qu’un  forban  donne  en  fecret , 
avant  le  combat,  dé  faire  fauter  le  vailfeauk  la 
moindre-  apparence  de  danger. 

!"  que  de»  Parlemens  tn-î- 

movibles  dans  le  fein  dune  monarchie  ? On  ne  fauroit 
y penler  fans  frémir.  Leur  autorité  perpétuelle 
indépendante  , s’éleveroit  Invinciblement  au-de0us 
de  celle  du  monarque.  Interprètes  nécelfaires  des 
loix,qmIs  feroient  parler  fmvant  leurs  caprices; 
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dëpofitaires  de  îa  fortune  , de  la  vie  Bc  de  l’honneur 
de  leurs  concitoyens,  dont  ils  fe  joueroient  à leur  gré, 
pouvant  tout  fans  le  Roi  , qui  ne  pourroit  rien  fans 
eux  , on  les  verroit  préluder  à raccompliffement  de 
leurs  projets  tyranniques  par  des  difeours  ôc  des  écrits 
infidieux , ferrer  entr’eux  les  liens  d’une  confédéra- 
tion effrayante  , frapper  de  concert  dans  toutes  les 
provinces  les  reprélentans  de  l’autorité  royale  i & 
bientôt  ,par  un  effort  puiffant  & univerfel  , abaiffer 
de  proche  en  proche  , fous  un  joug  inflexible  , tous 
les  ordres  du  royaume.  On  verroit  la  défobéiffance 
au  trône  autorifée  par  des  arrêts  ; la  révolte  ordon- 
née ; la  fidélité  punie  ; les  loix  les  plus  faintes  élu- 
dées par  des  diftinâions  puériles  ; l’exercice  de  la 
îuflice  changé  en  un  brigandage  public  ; des  fujets 
érigés  en  defpotes  ; leurs  égaux  forcés  de  ramper  à 
leurs  pieds  ; les  défenfeurs  de  l’état  flétris  indigne- 
ment ; la  majeflé  violée  ; fes  droits  méconnus  ; fon 
autorité  anéantie  ; le  feeptre  tombé  dans  la  dépen- 
dance , & brifé  enfin  par  un  pouvoir  acquis  à prix 
d’argent.  Vous  favez  , mon  Ami,  fi  ce  font-là  des 
terreurs  vaines  , des  fuppofitions  gratuites.  Que  de- 
viendroit  la  France  , quand  cette  confédération  monf- 
trueufe  , formée  par  une  ambition  commune  , vien- 
droit  à fe  rompre  par  la  diverfité  des  intérêts  ? Douze 
refforts  , indépendants  l’un  de  l’autre,  feroient  comme 
autant  d’états  ifolés  , où  le  moindre  des  écarts  , que 
l’autorité  pardonne  fans  peine  à la  légéreté  de  la 
nation  la  plus  fidele  & la  plus  aimable  qui  foit  au 

monde , deviendroit  un  crime  capital  ; où 

~ J’admire  comme  le  zele  anti-parlementaire  vous 
trànfporte.  Vous  vous  faites  des  roonftres  pour  vous 
donner  le  plaifir  de  les  combattre.  Quelle  apparence 
que  jamais  des  fujets  éclairés  & fideles  puifTent 
s’oublier  jufqu’à  tourner  contre  leur  fouverain  l’au- 
torité qu’ils  tiennent  de  lui.  — ■ Vous  ne  me  rendeat 
pas  juftice  , je  fuis  bien  loin  d’être  anti-par’  ’men- 
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taîte;  Si  ne  me  pardonnerois  pas  plus  d’ofer  éle\u 
îa  voix  contre  les  juftes  prérogatives  de  la  magif- 
trature , que  de  vous  diffimuler  le  péril  qu’il  y auroit 
à leur  donner  une  extenfion  que  nos  loix  réprouvent, 
•ün  flatteur  approuve  tout:  un  frondeur  blâme  tout  : 
un  efprit  léger  flotte  fans  principe  & fans  bouflToIe 
au  milieu  des  opinions  ; le  vrai  citoyen  étudie  dans 
le  filence  les  droits  refpeâifs  , pefe  tout  au  poids  de 
1 équité  , ^jie  fe  déterminé  qu’avec  connoifTance 
de  caufe.  Ouvrez  1 hifioire , vous  verrez  à quels  excès 
les  compagnies  les  plus  refpeaables  font  capables  de 
s abandonner  , quand  une  fois  elles  ont  franchi  les 
bornes  du  devoir*  Un  grand  fleuve  puifTamment  re- 
tenu dans  fon  lit  , entretient  fur  fbn  cours  la  fé- 
condité des  campagnes  qu’il  arrofe  ; mais  s’il  vient 
a s’enfler  , à crever  fes  digues,  c’eft  un  fléau  deftruc- 
teur  , qui  porte  au  loin  la  défolation  Sc  le  ravage  , 
je  change  en  déferts  affreux  les  mêmes  champs  qu’il 
devoir  embellir  & fertilifer.  — Lieux  communs  que 
toutes  ces  comparaifons  î Cela  empêche-t-il  que  ce  ne 
foit  le  parlement  qui  a maintenu  la  loi  Jalique  contre, 
îa  déclaration  de  Charles  VI:  fait  rentrer  enfin  dans 
le  devoir  ,foas  Henri  IV , les  peuples  entraînés  par 
V efprit  de  faBion  , ^ raffermi  tant  de  fois  la  cou- 
ronne dans  Vaugufte  maifon  qui  nous  gouverne  ? 
■Rem.  du  parlem.  de  Paris  du  ay  Nov.  i7$5,pag.ia(5. 

- Bon  ! voilà  juftement  une  preuve  de  ce  que  je  vous 
difois , en  parlant  des  rédaàeurs  de  remontrances , 
que  fouvent  la  tête  leur  tourne  : car  je  n’ofe  les 
taxer  d’ignorance  ; & ce  feroit  un  crime  que  de  foup- 
çqnner  leur  probité.  Mais  voulez-vous  , fur  tous  ces 
faits , parler  comme  l’hiftoirfc  : laifTez-lk  les  remon- 
trances , & prenez  l’inverfe  de  cette  aflertion. 

En  1419 > reine  de  France,  (Ifabeau  de  Ba- 
vière) , le  duc  de  Bourgogne,  & le  roi  d’Angleterre 
réfolurent  d’oter  la  couronne  au  dauphin , Sc  dref- 
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ferent  à Troyes  les  articles  du  traité.  ( i ) Pour 
légalifer  en  apparence  ce  brigandage  horrible  , on 
envoya  des  Amhajfadeiirs  au  parlement  pour  requérir 
lettres  par  lef quelles  il  pût  apparoir. . . , s ils  avoient 
intention  de  tenir , entériner  Ù accomplir  a leur 
pouvoir  ce  qui  ferait  accordé  par  le  Roi,  la  Reine  ^ 
le  Duc  de  Bourgogne  ( a ).  Vous|  vous  attendez 
fans  doute  que  les  de'fenfeurs  de  la  loi  f ali  que  vont 
fignaler  ici  leur  zele  , ^ oppofer  une  réfiftance  in- 
vincible à cet  indigne  complot  ? Ecoutez  la  réponfe  , 
telle  qu’on  la  lit  dans  leurs  regiffres  (3)  : Aucun  des 
membres  du  parlement  lient  garde  de  réclamer. , . . 
Les  afliflans.  . . . Nemine  in  contrarium  reclamante  , 
furent  d'accord  & d opinion  que  ladite  cédule  était 
raifonnable  , & qiiil  étoit  expédient  d'en  faire 
lettres  fcellées.  Tout  le  monde  fait  que  ce  traité 
avoit  pour  objet  principal  de  déférer  la  coui’onne 
de  France  à Henri  V , Roi  d’Angleterre , qui  épou- 
foit  Catherine  de  France.  On  ne  s’en  tint  pas  là  , 
un  des  articles  porte  expreflenient  Jv  que  le  cas  adve~ 
liant  ou  le  Roi  rieût  enfans  dt  ladite  madame 
Catherine  , la  couronne  viendroit  de  fon  droit  au 
plus  prochain  prince  de  celle  d* Angleterre , fans 
retourner  à ceux  du  fang  de  France.  Ainfi  ce 
nétoit  pas  affez  de  déshériter  le  dauphin , de  donner 
à la  France  un  Roi  étranger  , il  falloit  encore  que 
tous  les  princes  du  fang  fulfent  à jamais  dépouillés  de 
leur  droit  légitime  , en  cas  que  le  dauphin  vint  à 
mourir  fans  poftérité.  Le  traité  fut  ligné  à Troyes 
le  ai  mai  1410.  Toujours  fidele  à fes  en^agemens  , 
îe  parlement  ne  fe  contenta  pas  d*cnregillrer  & de 
publier , comme  il  l’avoit  promis  y ce  monument 


(i]  Sous  Charles  VI,  qui  étoit  en  démence. 

(a)  Règiftres  du  parlement  au  18  décembre  1419.» 
(3)  Ibid. 
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honteux  de  vengeance  Sc  de  délire  , il  le  fit  jurer 
publiquement.  Les  ajjijians  Vun  apres  Vautre^  difent 
les  regifires  au  30  mai  1410,  vinrent  faire  iceulx 
fermens  es  maim  du  premier  préfident  qui  les  reçut , 

ù fit  commandement  au  prévôt  de  Paris  ^ qùil  fit 

tenir  & obferver  iceulx  traités. 

Ce  n’efi  pas  tout  ; ce  même  parlement  avoit  rendu 
le  3 janvier  1410  , un  arrêt  qui  (i)  déclare  Charles  y 
fait  di fiant  dauphin , déchu  de  tous  fes  droits , le 
bannit  à perpétuité,  & condamne  fes  adhérans  h 
fiuhir  mort  ignominieufie.  Infiruit  de  cet  attentat  exé- 
crable , le  dauphin  en  appeîia  devant  la  face  de 
Dieu  , & fit  vœu  de  relever  cet  arrêt  a la  pointe  de 
Vépécy  ce  qui  n’empêcha  que  par  ceux  de  fes  partifans  , 
les  vrais  François  qui  eurent  le  malheur  d’être  pris, 
ne  fuiTent  écartelés , fur  la  fimple  qualité  de  fierviteur 
du  fioit  difiant  Dauphin  , comme  il  paroît  par  les 
mêmes  regifires  aux  19  & 2.0  février,  15  & 23 
mars  1420.  L’hiftoire  ofFre-t-elle  ailleurs  des  traits 
d’un  defipotifime  plus  abominable  i Voilà  pourtant 
ce  que  les  remontrances  appellent  maintenir  la  loi 
fialiijue.  Quel  aveuglement,  ou  plutôt  quelle  folie !-- 

Cela  eft  un  peu  violent,  je  l’avoue  ; mais  enfin, 
ces  horreurs  font  perfonnelîes , & il  me  femble 
qu’il  feroit  bien  injufte  d’en  faire  réjaillir  l’opprobre 
& l’atrocité  fur  des  magiftrats  qui  leur  font  pofté- 
rieurs  de  plus  de  trois  fiecles  & demi.  — Prenez 
garde  , mon  ami , je  ne  vous  dis  pas  cela  : je  veux  . 
feulement  vous  montrer  combien  peu  on  doit  comp- 
ter fur  des  remontrances  qu’on  ofe  préfenter  au  prince 
&:  répandre  dans  le  public  avec  tant  de  légèreté  & de 
confiance. 


[i]  Voyez  rbiftoire  de  Charles  VU,  par  l’abbe  Choifi, 
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Je  ne  finîrois  pas  fî  je  vouloîs  détaiîîer  tous  les 
attentats  où  ce  même  parlement , toujours  fi  fidele  & 
fi  fournis,  s’efi:  porté  contre  Henri  IIÏ  Si  Henri  IV. 
Vous  le  verriez  lançant  des  arrêts  terribles  contre 
les  commiffaires  chargés  par  le  Roi  de  faire  le  procès 
à la  mémoire  de  l’audacieux  duc  de  Guife  (i);  ar- 
rêtant un  projet  d’union  pour  pourfuivre  jujîice  par 
toutes  fortes  de  voies  contre  les  auteurs  , coupables 
& adhérans  du  majfacre  de  ce  duc  faêlieux.  Vous  ver- 
riez cet  arrêt  juré  le  lendemain  par  tous  les  membres 
de  la  compagnie  , dont  quelques-uns  même  portent  la 
fureur  & le  fanatifme  jufqu’à  le  figner  de  leur  fang. 
Vous  verriez  cet  aâe  féditieux  envoyé  dans  toutes 
les  provinces  , à tous  les  feigneurs , à tous  les  par^ 
lemens  & à tous  les  évêques  (a).  Vous  verriez  une 
procédure  criminelle  entamée  par  des  fujets  contre 
leur  légitime  fouverain , qu’ils  ne  qualifient  plus  que 
de  ci-devant  Roi  de  France  (3).  Vous  verriez  le 
parlement  de  Touîoufe  ordonnant  par  un  arrêt  ^ du 
2.^  août  1589  , des  aéiions  de  grâces  dans  toutes 
les  églifes  de  fon  reffort,  pour  la  mort  de  Henri  III I4), 
qu’il  appelle  rniraculeufe  ; înfiituant  k perpétuité  une 
proceffion  en  mémoire  de  ce  régicide  épouvantable  ; 
défendant  à toutes  perfonnes  de  reconnoitre  pour 
Roi  Henri  de  Bourbon  , prétendu  Roi  de  Navarre  ; 
& le  déclarant , en  vertu  d’une  bulle  , incapable 
de  jamais  fuccéder  k la  couronne....  Celui  de  Paris 
défendant,  par  arrêt  du  15  juin  1590,  de  parler 
d’aucune  corapofition  avec  Henri  de  Bourbon , fous 


(1)  Reg.  du  patlement,  aux  29  & 30  janvier  1589. 

(2)  Voyez  le  diaionnaire  critique  & hiftorique  , au  mot 
Henri  III. 

(3)  Henri  IV  fit  arracher  ces  horreurs  des  regiftres  qu'elles 
fouilloient , pour  en  épargner  la  honte  à leurs  auteurs. 

Voyez  les  mémoires  de  la  ligue*  tom,  4*  p.  jj.  , 
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peine  de  la  vie,....  Celui  de  Rouen  calTant  les  fen- 
tenMs  & arrêts  des  cours  & tribunaux  établis  par 
le  Koi , & prononçant  la  dégradation  contre  tous 
les  gentilshommes  qui  le  feroient  féparés  ou  fe  fépa- 
reroient  de  l’union....  Celui  d Aix  déclarant  le  duc 
de  bavoie  gouverneur  & lieutenant-général  en  Pro- 
vence.,... Quelle  étrange  maniéré  de  faire  rentrer 
les  peuples  dans  le  devoir,  & d’affermir  la  couronne 
dans  l augujle  maifon  qui  nous  gouverne. 

De  grâce  , oublions  ces  tems  malheureux , oit 
le  tanatifme  , emportant  les  efprits,  fembloit  avoir 
éteint  dans  les  cœurs  tous  les  fentimens  de  la  na- 
ture & du  patriotifme.  C’étoit  le  crime  du  fiecle. 
Depuis  cette  epoque  déplorable,  vous  conviendrez 

f parlemens  n’a  point 

fquffert  d eclipfè.  — Je  voudrois  bien  en  conve- 
nir, mais  Ihifloire  attelle  malheureufement  le  con- 
traire. 

Je  vois  fous  le  régné  de  Louis  XIII  le  parlement 
de  Kouen  cafTe  par  une  déclaration  du  Roi  du  17 
décembre  1^9  (i)  . pour  avoir  favorifé  la  révolte!, 
quon  appella  des  vas-nu-pieds  ; & remplacé  par 
des  magillrats  de  nouvelle  création.  Paflànt  de-là 
aux  troubles  de  la  fronde  je  vois  le  parlement  de 
Paris  fouleve  par  deux  de  fes  membres  fx)  • un 
arrêt  dimron  entre  cette  cour,  celle  des  aides  & 
la  chambre  des  comptes  ; l’enlèvement  des  auteurs 
de  cette  démarché  imprudente;  la  populace  révoltée - 
les  chaînes  tendues  dans  la  capitale;  les  coupable^ 
redemandes  avec  audace , & reçus  comme  en  triom- 
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phe;  un  Roi  mineur  chalTé  du  palais  de  fes  peres, 
où  fa  vie  n’étoit  plus  en  sûreté  ; une  armée  levée 
par.  un  arrêt  du  parlement  ; des  taxes  impofées  par 
des  magîtets  ; la  fidélité  ébranlée  dans  le  cœur 
des  princes  ; ces  princes  poufles  enfuite  à une  ré- 
bellion ouverte;  la  tête  d’un  minifire  fidele  indigne- 
ment  rnife  à prix  ; fes  partifans  déclarés  criminels 
de  leze-tnajefté  ; les  revenus  de  l’Etat  faifis  , en 
proie  aux  auteurs  des  troubles  ; tous  Us  parUmens 
invités  à la  révolte  ; enfin  une  guerre  intefiine 
allumée  , fomentée  & foutenue  quatre  ans  pour  la 
querelle  particulière  de  deux  magiflrats.  Sont-ce  là, 
je  vous  le  demande  , des  preuves  bien  authentiques 
d’une  fidélité  inviolable  ?...  Vous  ne  répondez  rien. 
Je  fuis  confondu  , indigné  , quand  je  rapproche  ces 
faits  des  éloges  faftueux  que  toutes  les  remontrances 
prodiguent  aux  Parlemens  avec  une  impunité  fi  peu 
mefurée. 

Pauvres  françois,  comme  on  fe  joue  de  votre  cré- 
dulité aveugle  / féduits  , je  l’avoue  , par  leurs  pro- 
teftations  éternelles  de  foumilîion , d’obéiffance  en- 
vers le  Roi  , & de  dévouement  au  bien  public  , 
j’aurois , je  crois  , verfé  tout  mon  fang  pour  eux  .* 
mais  , c’en  eft  fait , le  voile  efi  déchiré  , & je  ne 
les  regarde  plus  déformais  que  comme  des  ambitieux 
qui  , ious  des  dehors  impofans  , & fous  le  prétexte 
fpécieux  d’erabralTer  la  caufe  du  peuple  , creufent 
fous  fes  pas  un  précipice  terrible,  & cachent  de 
perfides  delfeins  dont  on  ne  fauroit  trop  fe  défier. 

Quoi  ! toujours  extrême  ? oh  , vous  êtes  bien  de 
votre  âge  allons  doucement  , & n’inculpons  perfonne 
fur  des  apparences  auffi  légères.  Dans  tous  les  corps , 
il  fe  trouve  néceflairement  de  mauvaifes  têtes  , mais 
foyez  fût  que , pour  l’ordinaire , le  grand  nombre 
penfe  bien.  Il  efi . des  circonfiances  critiques  où 
l’intérêt  & un  faux  point  d’honneur  font  oublier  les 

principes. 
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principes.  On  difpute , on  s’échauffe , on  crie.  Qu  alors 
quelqu’un  vienne  a ouvrir  un  avis  peu  roefuré  , les 
jeunes  gens  l’embraffent  aufli-tot  avec  chaleur  , & le 
foutiennent  avec  la  derniere  obdination.  Les  fages 
fe  taifent,  les  efprits  modérés  réclament  foiblement, 
peu-à-peu  la  balance  penche  , tombe  & fe  préci- 
pite du  côté  de  rentoufiafme  ; l’avis  paffe  à la  plu- 
ralité. Cet  inconvénient  eft  de  tous  les  corps.— 
Mais  ces  remontrances  1 Ces  remontrances  , qui  vous 
paroiffent  maintenant  fi  peu  dignes  de  l’efiime  & 
de  la  confiance  que  vous  leur  aviez  vouées  , ne  fe  . 
font  point  aunement.  On  réglé  les  articles  dans  le 
même  efprit  qui  a didé  l’avis  : on  choifit  pour  les 
rédiger  fceux  qui  paroiffent  y prendre  l’intérêt  le 
plus  vif  i tout  fe  fait  à la  hâte  , les  commiflaires 
font  tout  de  feu  ; les  tâlens  qu’ils  fe  fentent , leur 
attachement  perfonnel  à l’opinion  qu’ils  font  chargés 
d’appuyer  , l’envie  de  briller  , d’éblouir , leur  exal- 
tent l’imagination  j & la  tête  leur  tourne.  Hors 
d’état , par  le  peu  de  tems  qui  leur  eft  donné , d’ap- 
profondir chaque  partie  d’un  fujet , ils  les  effleurent 
à peine.  Leurs  préjugés  deviennent  des  raifons  ; les 
autorités  qui  les  flattent  leur  paroiffent  les  plus  fo- 
res : de-là  ces  faits  faux  6c  ces  principes  hafardés 
dont  les  remontrances  fout^millent.  D’un  autre  côté , 
l’eftime  qu’ils  font  de  leur  état  les  rend  peu  diffi- 
ciles fur  les  éloges  qu’ils  lui  proft huent.  Tant  pis 
pour  ceux  qui  s’y  laiffent  prendre.  — Hé  bien,  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  qu’on  leur  ôtât  pour 
jamais  le  droit  d’en  faire.  — V ous  n’y  penfez  pas , 
mon  ami;  croyez -vous  que  ce  foit  pour  eux  que 
nos  Rois  leur  accordent  cette  prérogative  inefiima- 
ble  ? — Et  pour  qui  donc , s’il  vous  plaît  ? — Pour 
la  nation.  Nos  Rois  ne  fe  font  jamais  crus  infailli- 
bles ; ils.  lavent  que  la  meilleure  intention  ne  met 
pas  toujours  à l’abri  des  furprifes  6c  de  l’erreur.  Quoi- 
que tout  fe  délibéré  dans  leur  confeil , plus  mûrement 


que  dans  les  cohues  tumultueufes  oîi  dominent  l’in^ 
térêt  & refprit  des  corps  , ils  ne  de'daignent  pas 
cependant  de  s’éclairer  des  lumières  de  leurs  cours. 
En  conféquence  , par  amour  pour  un  peuple  qui  les 
fert  & les  chérit  avec  tant  de  zele  & de  fidélité  , ils 
permettent  aux  magiftrats  de  leur  adrelTer  des  repré^ 
fentations  fur  les  inconvéniens  qui  pourroient  réfulter 
des  changemens  qu’ils  veulent  introduire  dans  l’état, 
ou  des  établiflemens  qu’ils  projettent  d’y  créer. 

Mais  j’ofe  le  demander  à toute  la  France , eft-ce 
dans  cet  efprit  que  les  remontrances  paroiflent  écri- 
tes ? Efi-cé  l’intérêt  public  qui  guide  les  parlemens 
aux  pieds  du  trône , lorfqu’ils  ne  rougifient  pas  d’y 
porter  , au  lieu  des  lumières  qu’on  attend  de  leur  pa- 
triotifrne  & de  leur  véracité  , un  frivole  tiflu  d 
maximes  anti-monarchiques , de  menfonges  impu- 
dens , de  déclamations  vaines , & d’amercs  cenfures 
qui  ne  tendent  qu’à  aigrir  le  peuple , & à l’indifpofer 
contre  le  Souverain,  ce  qui  eft  un  crime?  Efi-ce 
ainfi  qu’on  efpere  de  faire  triompher  la  vérité? 
N’eft-ce  pas  fe  moquer  de  la  nation  que  de  plaider 
fa  caufe  avec  des  injures  & des  faits  controuvés  ? 
Que  nous  importe  l’encens  éternel  que  les  parlemens 
prodiguent  à la  dignité  de  leur  profeÔiôn  , à la  fubli- 
mité  de  leurs  lumières , à l’intégrité  de  leur  minif* 
tare  , à l’incorruptibilité  de  leur  foi , à la  pureté  de 
leurs  intentions , fi  le  public  n’en  eft  pas  mieux  fervi  ? 
On  fe  moqueroit  avec  raifon  d’un  Avocat , qui , dans 
la  caufe  d’un  client , parleroit  fans  cefte  de  lui- 
même  , de  fes  vertus  , de  fes  talens  & de  fa  probité. 
Que  les  remontrances  foient  modérées  & refpec- 
tueufes  ; qu’on  en  bannifte  à jamais  toute  maxime 
contraire  à l’autorité  du  prince  ; qu’on  y difcute  avec 
intérêts  refpeâifs  du  monarque  & des  fujets; 

fur  la  perfonne  & les  préten- 
fur  ce  qui 
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,peut  être  utile  ou  nuifible  au  peuple  ; que  les  par- 
lemens  daignent  s'oublier  réellement  pour  ne  fongec 
qu’à  la  patrie;  que  la  paflion  fe  taife,  & laiffe  parler 
• la  raifon  ; en  un  mot , qu’on  ait  le  courage  de  fubfti- 
tuer  aux  feux  follets  d’une  éloquence  déplacée  la  force 
& la  folidité  d’une  confultation  prufondément  ré- 
fléchie : alors  la  vérité  s’applanira  d’elle-mêrae  l’a- 
bord du  trône , & triomphera  fans  contradiflion  de 
tous^^^les  obftacles  qu’on  voudroit  oppofer  à fes  juftes 
efforts  : alors  les  remontrances  feront  ce  quelles 
doivent  être  ; & l’on  ne  verra  plus  les  Rois  en 
défendre  Tufageà  leurs  cours  , ou  forcés  d’en  répri- 
mer les  abus  par  des  réponfes  féveres  & trop  tôt  ou- 
bliées. — 

Vos  obfervatipns  font  juftes  & dignes  de  votre 
caraâere  patriotique  ; mais  ne  feroit-ce  point  abu- 
fer  de  votre  coraplaifance  que  de  vous  demander  ce 
que  vous  penfez  de  la  fufpenfion  du  parlement  de 
Paris?  — Je  crois  vous  avoir  démontré  , par  le  rai- 
fonnement  & par  les  faits , qu’elle  n’efl  point  con- 
traire aux  loix  de  l’état.  J'ajoute  encore  qu’elle  étoit 
indifpenfable  , puifque  le  parlement  perfiftoit  dans 
fon  pouvoir  , malgré  les  ordres  réitérés  du  Roi. 
Ce  n’étoit  plus  demander  la  révocation  de  l’édit , 
c’étoit  vouloir  l’obtenir  de  force.  Convient  - il  à 
des  fujets  de  faire  la  loi  au  prince  ? N’eft-ce  pas  un 
crime  de  vouloir  le  punir  dans  fon  peuple  d’une 
fermeté  qu’on  a rendu  néceffaire  ? Je  vous  le  dis 
avec  douleur , c’efl , à mon  avis , le  trait  le  plus 
déshonorant  que  préfente  l’hifloire  de  cette  compa- 
gnie. Quel  projet  & quels  moyens  / Réfi fiance  à la 
loi  de  l’obéiflance  impofée  à tout  fujet , infraélion 
de  ferment  , injuflice  envers  le  peuple  , affeélation 
puérile  de  fubftituer  la  caufe  des  loix  à celle  de 
la  perfonne  des  magiflrats  , détours  honteux  pour 
colorer  l'irrégularité  d’une  conduite  iiiexcufable , 
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danger  d’allumer  des  troubles  au  fein  de  l’état 
exemple  pernicieux  d’irrévérence  envers  le  fouve- 
rain  , encourage^inent  donné  à des  libelles  infâmes , 
à des  fatyres  atroces  : voilà  des  torts  dont;  elle  ne  fe 
lavera  jamais  , & qui  ferviront  de  juffification  im- 
mortelle à i’édit  quelle  a voulu  faire  pajfTer  pour 
un  attentat  à l’honneur  de  fes  membres  , & pour 
l’effet  d’un  projet  criminel  de  renverfer.  la  confti- 
tution  de  la  monarchie. . . . Mais  vous  êtes  raffuré 
apparemment  fur  ces  craintes  frivoles  ? — Oui  affu- 
rément.  — C’étoit  tout  ce  que  je  voulois.  Quant 
aux  fuites  de  cette  affaire , je  ne  m’en  fuis  jamais 
inquiété  ; parce  que  j’étois  bien  sûr  que  l’autorité 
ne  manqueroit  pas  de  venger  fes  droits,  & de  faire 
prévaloir  la  juftice  de  fa  caufe.  En  attendant  que 
tout  foit  terminé  , je  prends  la  liberté  de  rire  au 
coin  de  mon  feu  de  la  fottife  du  public  qui  croit  tout 
perdu.  Toute  la  France  en  rira  de  même  avant  peu. 
Mais  comme  je  fuis  fort  vieux  ; & qu’à  mon  âge 
on  ne  doit  plus  compter  fur  le  lendemain  , je  me  fuis 
hâté  d’en  rire  d’avance.  Vous  ferez  de  même  , fi 
vous  m’en  croyez  ; & pour  tonte  réponfe,  vous  direz^ 
aux  enthoufiaües  que  la  tête  leur  tourne. 


FIN, 


